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AVIS AUX LECTEURS
Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !
Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.
Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.
Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,
La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75012 PARIS.
© Média 1000, 2005
ISBN 978-2-74482-618-4
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
La lettre d’Esparbec
Savez-vous quoi ? Moi qui ai les séminaires et autres ateliers d’écriture en horreur… me voilà chargé à mon corps défendant d’un « atelier de pornographie par correspondance ». A l’heure qui est, je n’ai pas moins de quatre écolières du cul, à qui j’essaie tant bien que mal d’extirper leurs confessions ; quatre provinciales à boîte postale, on s’ennuie tellement en province, qui m’inondent de courriels (comme on dit maintenant) où elles me détaillent leurs dévergondages (ou leurs vantardises sexuelles).
Parmi ces écolières lubriques, chacune a sa particularité ; il y en a une, notamment, qui ne peut jouir que par le trou du cul en se regardant grimacer dans un miroir… Au moment de l’extase anale, elle se tire la langue, s’injurie, se traite de pouffiasse, d’ordure, de vide-poubelle, de truie, se couvre d’insultes qu’elle crache à son image :
« Tu en prends plein le cul, hein, grognasse, j’espère qu’il aura plein de merde sur la bite ! Caca boudin, caca boudin ! ».
A mon avis, cette jeune crêpière (elle est rennaise) a opéré un transfert intestinal. La maladie dont il faut que je la guérisse, quant à moi, quand elle essaie de décrire ses enculages, c’est l’abus des adjectifs… Des dix à la file qu’elle vous en chie, comme un chapelet de crottes…
La Strasbourgeoise, Lucy, c’est de la maladie des points de suspension qu’elle est affligée, quand elle sait pas quoi écrire, ne trouve pas ses mots, elle met des points de suspension (…) à la place. Professeur de pornographie, je vous jure, c’est tuant. En revanche, c’est une branleuse émérite. La championne toutes catégories de la branlette clitoridienne. Elle appelle à ça « ne pas s’ennuyer toute seule ». Comme elle faisait ça à la main, au début de notre correspondance, je lui ai signalé certain joujou pour dames dont, depuis, elle fait un usage immodéré.
« Hier soir, m’écrit-elle, il pleuvait trop, alors, soirée branlette, en face du miroir ! Je vous jure, Esparbecito, c’est mieux que la télé ! J’ai relu pour m’échauffer dans La Pharmacienne le chapitre où la gamine fait une pipe à son beau-père, et ensuite… J’ai branché le crincrin. C’est devenu comme un réflexe conditionné, j’ai l’impression d’être un cobaye de Pavlov… C’est bien simple, maintenant, surtout si je me suis bien échauffée en vous lisant, rien que le bruit du petit moteur électrique me fait suinter… Et quand je dis suinter, je suis modeste : une serviette éponge pliée en quatre sous les fesses n’est pas inutile ! Une fois la chose faite (ça m’a bien pris deux heures), j’ai essayé de “décrire” ce que j’avais fait, ce que j’avais éprouvé… mais c’est plus facile à faire qu’à dire… Salut, Esparbecito. »
Espérons qu’elle pondra son caca boudin avant qu’une autre branleuse ne lui pique l’idée que je lui ai soufflée pour créer un suce-pinces : fantasmer sur son joujou quand elle baise avec un mec (parce que sans ça, elle n’arriverait pas à jouir) au lieu de fantasmer qu’elle se fait baiser par un mec quand elle se branle avec son joujou.
 
Marylène, dont vous allez déguster les petites cochonneries, n’avait pas besoin de joujou pour se chatouiller le biniou : ses longs doigts de pianiste lui suffisaient… A notre première rencontre j’avais remarqué que l’index et le majeur de sa main gauche (elle était gauchère) avaient des ongles ras. On peut dire qu’elle ne cachait pas son jeu. D’ailleurs, dans ses livres, les filles se branlent à tire-l’haricot (comme disait une copine à moi) ; outre la branlette, les héroïnes de Marylène étaient portées sur deux choses : le pipi et Sodome. Je ne crois pas avoir lu de pornographe féminine aussi portée qu’elle sur les plaisirs de l’enculage.
Je me suis d’ailleurs empressé de faire lire ses livres à ma Rennaise au miroir.
« Oh, m’a-t-elle dit, c’est gentillet. Moi, je vise plus loin que ça… Savez-vous, Esparbec, un de mes fantasmes… Le faire avec un poney. J’ai une copine qui fait de l’équitation qui me raconte des horreurs à ce sujet… »
On n’arrête pas le progrès. Quant à vous, lecteurs, vous vous contenterez des sages cochonneries de Marylène. Et qui vivra, verra…
A bientôt, coquins et coquins, votre toujours dévoué professeur en pornographie, le sieur

E.


CHAPITRE PREMIER
Jean-Claude s’épongeait soigneusement le cou avec un grand mouchoir à carreaux. La chaleur devenait de plus en plus étouffante dans l’autocar qui emmenait trente adolescentes à la colonie de vacances « La Buissonnière », mais ce n’était pas ce qui le faisait transpirer comme ça.
Philippe, le moniteur d’éducation physique, et lui-même étaient assis tout au fond du car, à l’avant-dernier rang sur la droite. Mis à part le vieux chauffeur, ils étaient les deux seuls représentants du sexe fort.
Déjà trois heures qu’ils roulaient ! Trois heures à reluquer tous ces petits derrières en pomme, moulés dans des jeans ou dans des minijupes indécentes ; trois heures à bigler tous ces jolis nichons, ceux qui perçaient des T-shirts trop légers et ceux qui se montraient au-dessus d’un corsage décolleté. Les minettes ne tenaient pas en place, elles riaient, poussaient de petits cris sur toutes les octaves en commentant le paysage, babillaient d’une voix de mésange en fouillant dans leurs affaires, entassées au fond de l’autocar juste derrière les deux moniteurs… Philippe considérait leur manège d’un œil amusé. C’est vrai qu’il était plutôt beau gosse, il devait être habitué à la chair rose des tendrons… Mais lui, lui, Jean-Claude… Ce n’était pas qu’il n’ait jamais fait l’amour, mais il ne l’avait jamais fait gratuitement. Et puis il était tellement timide qu’il prenait la première venue, sans réfléchir. Il lui demandait « Combien ? » très bas et très vite, et il se dépêchait de la suivre dans sa chambre. Il était déçu à chaque fois, mais il recommençait quand même. Sans être carrément laid il n’avait rien de fracassant : le nez camus, le menton lourd, les membres empâtés, les yeux petits et enfoncés dans les orbites. Il parlait avec un accent de Marseille épais comme le brouillard de Londres. Dès qu’il voyait une fille, surtout si elle était jeune et jolie, il perdait ses moyens. Ses paroles devenaient quelquefois incompréhensibles, et son accent n’arrangeait rien. Alors, trente d’un coup, vous pensez ! Et il y aurait encore douze Autrichiennes à venir deux jours plus tard. L’idée de vivre tout un mois, pratiquement le seul homme au milieu de toutes ces affolantes créatures, le rendait presque fou, et depuis trois heures, il transpirait, il transpirait !
Le soir tombait sur la campagne lorsque l’autocar dépassa la grille d’entrée du parc. Le documentaire qu’il avait reçu avant de venir précisait que le parc du château avait une superficie de deux kilomètres carrés, et qu’il était entouré d’une forêt de sapins centenaires. Le château lui-même comportait plus de quarante pièces, sans compter les cuisines, les greniers et le réfectoire.
— Ooooooooooh ! ! !
Au détour d’un virage, au bout de la grande allée, le château de la Buissonnière venait d’apparaître entre deux rangées de sapins. Toutes les filles s’étaient précipitées contre les vitres de l’autocar pour mieux l’admirer. C’est vrai qu’il en jetait, surtout sous cette perspective de trois quarts face, avec ses hautes tourelles blanches, ses clochetons d’ardoise et ses fenêtres ouvragées.
— On dirait un château de la Loire ! piailla une mignonne petite rousse en short, dont les seins pointaient à quelques centimètres du visage congestionné de Jean-Claude.
— Ouah ! s’écria une autre, en gigotant pour se rapprocher des carreaux, vous avez vu, y’a une piscine !
— Où ça ? Où ça ? hurla le chœur des midinettes, en se bousculant pour apercevoir cette merveille.
Ce n’était pas une vraie piscine, comme elles l’espéraient, mais une piscine de gros plastique bleu turquoise, une pataugeoire d’un mètre cinquante de profondeur, flanquée de claies de bois pour bronzer après le bain.
— Ça sera super pour jouer au ballon ! fit remarquer une blonde rondouillarde en minijupe.
Jouer au ballon ! Toutes ces poitrines dodues en train de ballotter sous ses yeux sans qu’il puisse en tripoter une. Jean-Claude s’épongea le cou une fois de plus. A moins qu’il arrive à en peloter une quand même ?
Philippe lui tendit un paquet de biscuits fourrés au chocolat :
— Tiens, t’en veux pas un ? T’as pas faim ? J’ai des chips aussi, si t’en veux.
— Non, merci, c’est sympa. C’est la première fois que tu viens à la Buissonnière ?
— Non, j’y suis déjà venu, l’an dernier. Oh ! Putain ! Le pied ! Tu peux pas savoir… Je me suis sorti une minette différente tous les soirs…
— Oh ? Tant que ça ?… Mais c’est pas un peu risqué ?
— En théorie, si, bien sûr, mais la directrice s’en fout qu’on fasse tout ce qu’on veut, du moment qu’on reste discret. Alors tu parles que je ne me suis pas privé ! Ha !
— T’as du bol, parce que moi… avec les femmes…
Il eut une moue désolée, mélange d’amertume et d’envie.
Philippe ricana et lui fit un clin d’oeil complice.
— Ah, mais il faut que je te dise qu’ici, ce n’est pas la même chose ! Ecoute. (Il se rapprocha de Jean-Claude, mit sa bouche tout contre son oreille.) Tu comprends, ces nanas, elles ont en moyenne seize, dix-sept ans. C’est l’âge où on fait ses armes de séduction… Et à part nous, pendant un mois, y’a pas un mec à l’horizon ! Alors, tu peux y aller sans crainte : quarante nanas, y en a largement pour deux. Dès demain, tu vas voir, elles vont commencer à nous tourner autour…
— Même moi ? T’es sûr ?
Philippe lui répondit par un regard vicieux et complice. « Si seulement ça pouvait être vrai ! » songeait Jean-Claude tandis que l’autocar s’arrêtait devant le perron du château. Il avait un peu le tournis, à cause de toutes ces heures passées à roder dans la campagne beauceronne, et surtout à cause des jolies filles qui l’avaient frôlé innocemment pendant le voyage — à moins que ces frôlements n’aient rien eu d’innocent ?


CHAPITRE II
L’escalier de l’aile gauche du château crépitait de la course endiablée des retardataires, Line, Delphine et Dominique, les trois dernières adolescentes à regagner leurs chambres après la « veillée ». Elles partageaient le même dortoir : quatre lits, mais seulement trois occupantes.
— Chut ! Chut ! Mesdemoiselles ! Il est tard ! gronda la directrice avec impatience, lorsqu’elles passèrent devant son bureau au premier étage.
Elles ralentirent le pas et refermèrent doucement la porte de leur chambre, avec des rires étouffés.
Line occupa la première le petit cabinet de toilette, tandis que ses camarades babillaient à voix basse, vautrées à plat ventre sur le couvre-lit de dentelle.
Line était une drôle de petite bonne femme, frêle, la peau blanche, les cheveux rouquins et les yeux d’un bleu transparent. Elle se déshabilla avec des gestes furtifs. Sa poitrine paraissait beaucoup trop grosse pour sa maigreur… Elle n’ôta pas son soutien-gorge avant d’enfiler sa chemise de nuit ; elle avait peur que les autres se rendent compte qu’elle le rembourrait de coton. Tout en faisant une minutieuse toilette intime, elle prêta une oreille indignée à la conversation de ses copines.
— T’as déjà couché, toi ?
— Moi ? Non, mais je me suis déjà fait peloter dans la culotte…
Elles étouffèrent un rire mutin. Delphine dandinait son gros derrière en parlant. La culotte de nylon rose était si petite que le tissu se trouvait ramassé juste entre les fesses, et séparait en deux les globes charnus. Son jean était descendu à mi-cuisses et son débardeur avait glissé de ses épaules. On voyait ses nichons.
Dominique venait d’avoir seize ans. Elle avait tout du garçon manqué les yeux malins, le visage pointu sous d’épais cheveux noirs, le langage cru, les gestes brusques. Elle se tenait à croupetons sur le lit, et comme elle avait enlevé sa culotte, on lui voyait toute sa boutique : un double renflement tout rose, à peine ombré de quelques poils.
Line avait de la pudeur, ELLE. Elle avait du mal à supporter la compagnie de ces deux obsédées. La plupart du temps, elle les ignorait, mais le soir ça devenait difficile : elles ne faisaient que parler des garçons, échanger des confidences douteuses et des blagues cochonnes…
Elle prit son expression la plus digne en regagnant son lit. De toute façon, les deux autres, occupées à s’exciter toutes seules, faisaient à peine attention à elle.
La chambre sentait bon l’encaustique et les vieux murs. La nuit était tombée depuis longtemps, l’air frais de la campagne s’infiltrait par la fenêtre ouverte. Line se releva pour aller la fermer, à cause des moustiques.
— Hé ! Dominique, tu sais qu’il y a des filles qui sucent le truc des gars ?
— Moi, je l’ai déjà fait.
— Toi ? Mais je croyais que t’avais jamais couché.
— C’est pas la même chose… J’ai tout fait avec les gars, sauf de les laisser me l’enfoncer. Tu veux que je te raconte ?
Une se redressa dans son lit, furibonde.
— Ho ! Vous pouvez pas la boucler un peu ? J’ai envie de dormir, moi !
Dominique lui répondit par une affreuse grimace, tandis que Delphine lui lançait carrément une pantoufle à la figure. Vexée, Line s’enfonça sous les couvertures jusqu’à ce qu’on ne voie plus sa tête.
— Bon, qu’est-ce que tu disais ?
— Ben, que j’avais déjà sucé le truc à des gars.
— Oooooh la cochonne ! T’as pas honte ?
Et de se tortiller, tout émoustillée… Dominique reprit en baissant la voix :
— Si tu voyais leur tête quand je les suce ! Des fois, on dirait qu’ils vont s’évanouir.
— Comment tu leur fais ? Raconte !
— Ben, je les laisse d’abord me peloter… Un garçon, se faire sucer, ça lui suffit pas, faut qu’il te pelote, expliqua la jeune fille d’un ton doctoral. Souvent, quand ils ouvrent leur braguette, ils sont déjà tout raides, tout gros, tellement que ça les excite, l’idée qu’ils vont se faire sucer par une fille.
— Le pelotage aussi, ça les excite, renchérit Delphine qui ne voulait pas avoir l’air plus cruche que sa copine.
— Oui… Bon, alors, je leur tripote la queue, on se roule des pelles, et à la fin je la prends dans ma bouche et je la suce, comme tu dirais sucer une glace à la crème.
Delphine l’écoutait avec des yeux émerveillés, allongée à plat ventre et le menton dans les mains.
— Et… Tu ne le répètes pas, hein ? Un coup… y’en a un qui… Tu me jures que tu ne le répèteras pas ?
— Mais oui, je le jure…
— Je voulais retirer ma bouche au dernier moment, comme je fais toujours. C’est vrai, le sperme des gars, c’est un peu dégoûtant quand même ! Et lui, il m’a maintenu la tête et j’ai été bien forcée d’avaler.
— Berk !
— Eh bien… tu vois… c’est moins dégoûtant que je croyais. C’est crémeux, un petit peu salé, ça fait une drôle d’impression quand ça te coule dans la gorge.
Delphine se retourna sur le dos en gloussant. Elle continua à regarder Dominique, la tête renversée, en se titillant machinalement la pointe d’un sein.
— Tu leur fais des trucs pour les exciter ?
— Des trucs… Oui, quelquefois je touche les couilles… je caresse le trou du cul…
— Hi hi hi ! LE TROU DU CUL !
Dominique se rapprocha du lit de sa compagne. Elle finit par se faire une petite place à côté d’elle. Elle éteignit la lumière pour de bon. Ratatinée sous sa couverture, Line grommela « Pas trop tôt ! » et se retourna en faisant grincer les ressorts du lit.
Petit à petit, leurs yeux s’habituaient à l’obscurité.
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